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	C’est la première traversée en cinq jours pour relier la France à New York pour le paquebot Le Rapide. Le transatlantique de luxe ou plutôt l’hôtel flottant est confortable et fonctionnel. Il dispose, notamment, à son bord d’une salle de théâtre et de deux piscines. Les cabines ou appartements-cabines font une grande place à des matériaux nobles à la mode. Elles sont dotées de l’air conditionné et sont spacieuses.


	En haut de la passerelle, le commandant, d’une cinquantaine d’années d’apparence, est assez ordinaire. Ni trop maigre, ni trop gros, ni très laid, ni très beau, arborant une casquette pour cacher une calvitie naissante, debout, vêtu d’un pantalon bleu marine, chemise blanche et d’une cravate bleu marine peut compter sur le professionnalisme de M. Warren Anderson, son Second et de M. Peter Brooks, son Troisième officier.


	À sa gauche, Peter Brooks, beaucoup plus jeune, la trentaine à peine, beau dans son uniforme, le visage encore juvénile, le teint hâlé, les cheveux châtains et lisses, avec une raie sur le côté, la bouche souriante, d’une belle taille, droit comme un I. 


	Placé à la droite du commandant, Anderson est plus âgé, souriant, les cheveux poivre et sel coupés droit sur un front légèrement ridé, le visage rond, le nez retroussé et bien charpenté atteignant presque les deux mètres, souhaite la bienvenue à chaque passager.


	

	
— Bonjour, excusez Commandant.



	
— Non, je suis le Second, commissaire de bord, M. Warren Anderson, vous faites la croisière avec nous, M. ?



	
— Franck Davis, M. Franck Davis, j’ai perdu mon amie avec tout ce monde. Miss Lewis. Elle est de taille moyenne, brune avec un chouchou entourant sa queue de cheval.



	
— Bonjour, M. Davis, ravi de vous voir. Commandant Powell, je suis le commandant pour vous servir.






	Excusez mon second, il est nouveau et ne connaît pas encore les nombreuses personnalités qui sont sur ce navire.


	Vous avez perdu votre amie, ai-je pu comprendre ?


	

	
— Oui, c’est cela.



	
— Je n’oublie jamais un nom.






	Je l’ai saluée il y a un instant, elle a rejoint sa cabine, ou bien est-elle encore sur le pont-promenade.


	

	
— Troisième officier Brooks, accompagnez M. Davis à la cabine de Miss Lewis.



	
— Oui Commandant. Si vous voulez me suivre, M. Davis. 



	
— Je vous prie de m’excuser Sirs, je vous remercie beaucoup, Commandant, conclu Davis.






	M. Davis est un homme d’affaires qui voyage avec son amie. Juste une amie ! bel homme, vêtu d’un costume très british, d’une belle élégance, d’une taille moyenne, aux épaules larges, des yeux marrons faisant ressortir son teint blafard.


	Se présentent ensuite Mrs and Mr Mc Donald, chef d’entreprise d’une très grande société dans l’import-export, millionnaire, vêtu d’un costume écru, d’un foulard en soie autour du cou, surmonté par un col de chemise de couleur framboise, les cheveux coupés court, une raie sur le côté, les pattes retombant peu sur le côté du visage, les oreilles dégagées et les chaussures parfaitement bien cirées.


	Son épouse a la longue chevelure blonde, grande mais gracile, le visage a la peau lisse et douce comme celle d’un bébé, lumineuse, un petit nez, de belles lèvres surlignées d’un rouge à lèvres éclatant, les sourcils fins, les épaules frêles, de longues et belles jambes, vêtue d’une robe rouge au large décolleté, recouverte d’un manteau rose poudré, est aussi riche que son mari, sinon plus. Elle le sait, qu’elle est belle cette Aphrodite !


	

	
— Bonjour Mrs and Mr McDonald, je vous ai fait réserver votre suite habituelle, la Pompadour.



	
— Oh, merci Commandant, c’est celle que je préfère La Pompadour ajoute Kellie McDonald.



	
— Vous avez fait une heureuse, Commandant, avec ce choix, dit Bryan son mari.






	Je voulais savoir si nos hôtes avaient les cabines de leur choix ; ils doivent être aussi bien traités et servis que nous-mêmes commandant.


	Je serai intransigeant sur cela.


	

	
— J’ai pris soin de faire en sorte que vos hôtes soient tous dans les plus belles cabines et proches de votre suite. Une coupe de champagne va leur être servie dans leur cabine respective. Un Dom Pérignon 1959.



	
— Une attention touchante, Commandant, je vous en remercie dit Kellie.



	
— Excellent choix, c’est parfait ! Nous sommes ravis de recevoir nos amis sur votre magnifique paquebot.






	Maintenant, nous allons nous rendre dans notre appartement ; complète Bryan.


	

	
— Merci ! M. McDonald. Faites un bon voyage !



	
— Bagagiste, accompagnez Mrs and Mr McDonald à La Pompadour. 



	
— Bien commandant.



	
— Bonjour Mr, Madame vous êtes ?



	
— M. Matthews, M. Joe Matthews et mon épouse Sharon.



	
— Enchanté, c’est la première fois que vous voyagez avec nous ?



	
— Oui.



	
— Je vous souhaite un excellent voyage, messieurs-dames.



	
— Merci. Je vais essayer de trouver notre cabine.



	
— Pas de problème, si vous avez un souci, vous pouvez toujours demander à un membre de l’équipage qui se fera un plaisir de vous renseigner.



	
— Merci commandant.






	Devant un tel luxe, tout le monde perd de plus en plus de vue qu’il s’agit d’un paquebot. Des boutiques permettent d’acheter des cadeaux en souvenir de moments magiques passés à bord. C’est également le paradis de tout ce qui brille ; on y trouve tout un tas de bijoux en métaux précieux comme l’or, l’argent, mais aussi des pierres précieuses et semi-précieuses ou encore des montres. Un large choix pour faire plaisir à cette riche clientèle, à des prix qui vous font écarquiller les yeux tellement le chiffre est impressionnant. Les plus grandes maisons permettent à ces dames de trouver la robe, le tailleur, le sac ou l’accessoire dont elles rêvent ! En matière de mode, c’est l’univers aussi des dernières collections. Le personnel est plus que remarquable, toujours là pour aider à trouver la petite perle qui ravira les clients, quels que soient leur âge et leur goût !


	 


	Les coursives aux murs de couleurs vives et chatoyantes, au sol moquetté d’un rouge vif, permettent de se déplacer dans ce dédale de couloirs sans bruit. 


	 


	Il est 12 h, c’est le départ !


	 


	Le Commandant dans un costume blanc immaculé se rend à son poste de commande et ordonne :


	

	
— Larguez les amarres ! Moteurs en route… Barre au 280 °. Larguez les amarres !






	Le Second répète :


	

	
— Moteurs en route. Barre au 280 °. En avant toute.



	
— Avant toute, rajoute Peter Greeves, le barreur.






	Le paquebot franchit à faible allure les passes du Havre. 


	Au moment de l’appareillage, il fait un temps à ne pas mettre un nez dehors et, sur le navire, seuls les plus courageux endossent leurs manteaux et se risquent à sortir de leur cabine sous une pluie battante et serrée.


	Sur le quai, des cris acclament le paquebot. Ceux restés à l’intérieur de leur cabine assistent à peu près au même spectacle au bar, grâce aux téléviseurs présents dans la salle.


	Le barman habillé d’un pantalon noir, chemise blanche recouverte d’un gilet d’un noir assorti, a pris ses marques derrière le grand comptoir taillé dans le marbre ; une pierre, noble et rare, faite pour durer.


	Les serveurs, vêtus d’une chemise et d’un gilet en piqué de coton blanc, foulard de soie noué au cou, assurent le service.


	Seuls le sourire et le savoir-être comptent. Le sens de l’accueil est essentiel pour ces clients si particuliers. Le beau monde, comme on dit ! Un cercle social élevé qui se démarque pour son goût prononcé pour le luxe, les divertissements et les soirées mondaines. Le soir venu, les queues-de-pie et les robes longues sont de sortie.


	Pour l’instant, ils vont sur la plage arrière pour regarder le sillage du Rapide, c’est à peine si, dans toute cette traînée d’écume, on aperçoit une seule vague. Les imposantes cheminées évacuent leurs fumées de façon latérale protégeant ainsi les passagers. Dans les couloirs, on ne hume pas l’air du large ou la saveur des embruns. Mais une odeur d’avion après le décollage remplace l’odeur de l’iode.


	La grosse pendule centrale sonne sept coups. Les passagers recherchent la salle à manger. Personne ne sait où elle se trouve exactement dans tout ce dédale de couloirs. Ils traversent la salle des machines, la piscine avec son solarium, la chapelle, les fumoirs, les salons de musique… mais pas de salle à manger en vue.


	Soudain, un homme pressé fait savoir qu’il connaît le chemin. C’est une véritable cohue qui suit l’ouvreur de cette marche pour le repas du soir.


	La salle du restaurant impose son raffinement classique : miroirs anciens, lustres en cristal, bronzes, marbres et fresques. Quelque deux cents tables rondes recouvertes de nappes blanches sont prêtes à recevoir les convives. Les chaises curules d’un bleu roi tranchent avec tout ce blanc. Les formes classiques du service de table empruntent quelques formes à la vaisselle antique comme en témoignent la saucière, le crémier, les navettes ou les anses des soupières.


	Le décor est composé d’une frise joliment dessinée et dorée à l’or fin le tout sur fond bleu océan. Les couverts sont disposés à la française ; les couteaux et les cuillères à soupe à droite, le bombé de chaque cuillère en l’air et les fourchettes à gauche, les dents pointées contre la nappe. Les verres sont placés en biais, au-dessus des couverts et de l’assiette, par ordre de grandeur : le verre pour le vin blanc, le verre pour le vin rouge, puis le verre à eau. Quant à la flûte à champagne, elle est placée sur une seconde rangée, derrière les autres verres, entre le verre à eau et le verre à vin rouge. Tout est fait dans les règles de l’art de la table. Les serviettes sont dans l’assiette et pliées en trois. Le petit pain trône au centre de l’assiette sur la serviette.


	Dans la salle coexistent deux peintures figuratives et une immense tapisserie à la facture proche de l’art abstrait. La tapisserie élargit l’espace en donnant de la profondeur et mettant de la couleur au milieu de la pièce et d’un mobilier chic et recherché.


	Le fleuriste a mis en valeur une composition d’orchidées et de pivoines blanches sur chacune des tables d’un rouge éclatant.


	Il est l’heure de passer à table. Le service commence. Les plats s’enchaînent les uns après les autres. Le dîner est concocté par le chef Greg Chapman, toque vissée sur la tête et enveloppé de son tablier blanc. Il est accompagné de vingt cuisiniers formant une brigade digne des plus grands palaces parisiens et à la hauteur des convives.


	Au menu, ce soir-là en entrée : une ballottine de foie gras de canard et son chutney de pruneaux accompagnée d’un Sauternes 2009.


	Suivra un filet de bar roulé et farci et mouillé d’une sauce parfumée au vin blanc et aux perles de caviar dégustée avec un chablis « Blanchot » grand cru 2009.


	En plat de résistance une poularde truffée sauce suprême à base de bouillon de poule et son gratin de pommes de terre saupoudré aux morilles et aux cèpes ; le tout accompagné d’un Pomerol 2010.


	Après le chariot de fromages, un sorbet à la mangue et coulis de fruits rouges et petits fours est servi.


	Les serveurs du restaurant sont tous vêtus d’un pantalon noir, d’un gilet rouge et d’une chemise blanche fermée au col par un nœud papillon noir et chaussures noires. Elégants, mais sans raideur, c’est l’excellence pour le service. Et pourtant de la technique il y en a, une complexité savamment orchestrée par le maître d’hôtel Fred Richarson ; à la tenue vestimentaire irréprochable, qui organise et dirige de main de maître ce ballet de plateaux garnis aux mets très fins.


	Le sommelier Henry Barr doté d’un long tablier noir sait parfaitement harmoniser les vins avec les différents plats. Il a fait ses études dans la plus grande école française en la matière. Le repas est excellent et bien servi. 


	La soirée se poursuit dans les fumoirs et au cabaret. Des tapisseries ornent les murs du fumoir.


	La pluie a cessé et la nuit est d’une belle douceur. Certains se laissent donc aller mollement sur les fauteuils des ponts-promenades, d’autres font leur correspondance dans les salons. La vie de paquebot commence !


	Puis après une courte escale en soirée à Southampton, dans le sud de l’Angleterre, Le Rapide met le cap vers les rives de l’Hudson. À 32 nœuds, le paquebot vogue vers New York.


	Mais la traversée n’est pas de tout repos, deux jours après son départ, le navire essuie une violente tempête pendant plusieurs heures. Le vent force de plus en plus et l’écume blanche qui se formait à la crête des vagues les jours précédents fait place à de puissants rouleaux qui déferlent dangereusement à la rencontre du paquebot lancé à pleine vitesse.


	Le pont gigantesque disparaît sous un ruissellement d’eau et réapparaît chaque fois plus mouillé mais intact. Puis il plonge à nouveau dans ce mur d’eau blanchâtre dressé devant lui.


	À la barre, le commandant qui souhaite tester son navire ne ralentit pas sa vitesse. En arrivant sur lui, ces murs d’eau semblent le soulever. À chaque vague, il se dresse, se cambre, son étrave sort de l’eau dans un bruit assourdissant qui court d’un bout à l’autre de la coque et s’amplifie pour se terminer dans une lourde chute, au milieu de l’écume.
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